


























































































prompte guérison. Ces 
vœux sont d’autant plus 
sincères que M. Prinetti, 
depuis qu’il est au pouvoir, 
a donné des gages de sa 
haute capacité, mené à 
bien des négociations 
importantes, entretenu 
d’excellentes relations 
avec les autres pays et 
particulièrement avec la 
France. Sa prochaine visite 
à Paris, qui devait se tenir à 
la fin du mois, est d’ailleurs 
plus qu’incertaine.

 La Grande-
Bretagne vient de mettre 
en circulation une nouvelle 
série de timbres pour les 
îles Bahamas. Ils sont d’un 
type différent des autres 
colonies anglaises. La série 
se compose de 7 valeurs : 
de 1 penny à une livre. 
 Pour celles et 
ceux qui ne le savent pas 
enore, les îles Bahamas 
sont situées dans les 
Caraïbes. Cet archipel, 
composé d’environ 700 
îles, est baigné par l’océan 
Atlantique, à l’est de la 
Floride, au nord de Cuba et 
du reste de la Caraïbe et à 
l’ouest des îles Turques et 
Caïques, elles aussi, sous 
dépendance britannique.
 La plus grande île 
des Bahamas est Andros, à 
l’ouest de l’archipel. L’île 
de New Providence, à l’est 
d’Andros, est le site le plus 
peuplé. Il accueille aussi

LA FAMILLE HUMBERT-
DAURIGNAC EN PRISON

 Au fond des prisons 
de Madrid où, à la suite 
d’événements que nous 
n’avons plus à raconter, 
elle vient de goûter pendant 
une semaine l’hospitalité 
espagnole, la famille 
Humbert-Daurignac, après 
une éclipse totale de près 
de huit mois, a fait une 
sensationnelle rentrée en 
scène. Loin de se trouver 
ensevelie, — du moins 
pour un temps, jusqu’à 
sa comparution au grand 
jour de la justice, — dans 
les épaisses et silencieuses 
ténèbres des cachots 
classiques, elle a de nouveau 
et plus que jamais accaparé 
l’attention universelle. On 
a voulu savoir son attitude 
sous les verrous, ses faits 
et gestes, ses paroles, son 
« état d’âme » : désireuse 
de satisfaire un public 
affamé d’informations, 
la presse a mobilisé ses 
meilleurs reporters, ceux 
qui ne connaissent pas 
d’obstacles.
 Le Figaro, pour 
sa part, a eu la bonne 
fortune de pénétrer auprès 
des prisonniers, le loisir 
de les observer, voire 
même de braquer son 
objectif photographique 
sur ceux qu’on nomme 
les « Humbert », ainsi 
qu’une Iroupe familiale 
d’acrobates célèbres, et 
devant qui la foule défilerait 
comme devant des « bêtes 
curieuses », si les murs des 
geôles étaient de verre. 
Aussi les portraits que nous 
en donnons sont-ils d’une 
authenticité absolue.
 Très intéressante 
et très suggestive, cette 
galerie de portraits.
 A la Prison 
Modèle; côté des hommes : 
D’abord Frédéric Humbert 
le « mari de la reine » 
d’une taille au-dessus de la 
moyenne, mais affaissé, les 
épaules voûtées, le corps 
grêle en des vêtements 
devenus trop flottants. La 
barbe encadrant les joues 
(il ne portait auparavant 
que la moustache) semble 
creuser encore le visage 
émacié où s’éteignent les 
yeux au regard vague. Il est 
mélancolique et taciturne 

; tout chez lui révèle 
une profonde dépression 
physique et morale, voisine 
de la prostration.
 La physionomie 
de Romain Daurignac 
contraste singulièrement 
avec celle de son beau-
frère. Court, ramassé, 
boulot, il porte maintenant, 
en plus de la moustache, 
une belle paire de favoris. 
Il a l’air un peu vulgaire 
d’an petit agent d’affaires, 
ou, si vous préférez, d’un 
brave tailleur à façon; rien 
du don Juan bellâtre et 
avantageux que certains ont 
dépeint. D’ailleurs, chez 
lui, les  « embêtements » 
présents n’engendrent pas 
la mélancolie; il affecte le 
genre « bon garçon », se 
montre jovial, affable et 
loquace. Ses propos, — et 
il n’en est point avare, 
— peuvent se résumer en 
cette formule optimiste : 
« Bast! Tout s’arrangera! »
Emile Daurignac, le 
frère aîné de Romain et 
son associé à la fameuse            
« Rente Viagère », a, lui 
aussi, essayé de dépister 
les limiers de la police en 
modifiant son visage : il a 
sacrifié sa barbe chenue 
pour ne garder que la 
moustache. Personnage 
insignifiant et presque 
muet, son type actuel est 
un peu celui du faux vieux 
militaire mur pour le rôle de 
major de table d’hôte. A la 
prison des femmes, section 
des       « Distinguées », 
Distinguidas, comme 
l’indique un écriteau 
significatif : Mme Thérèse 
Humbert, le grand premier 
rôle dont M. Prudhomme 
n’hésiterait pas à dire 
qu’elle a bien « une tète à 
porter la culotte », masque 
viril, œil clair, hardi, nez 

puissant, indice d’un 
caractère dominateur. Mme 
Maria Daurignac, sa sœur, 
«1’éternelle fiancée », 
neutre, passive, s’effaçant 

à côté de la patronne, telle 
une parente pauvre.
 Mme Eve Humbert, 
longue et fidèle jeune fille 
montée en graine, roseau 
flexible courbé sous le 
couvert de l’adversité, — 
une victime.
 Dans leur cellule 
commune, toutes trois 
reçoivent les visiteurs, 
assises « en rang d’oignons 
» sur de mauvais sièges, où 
elles se serrent frileusement, 
n’ayant pour se garantir 
du froid aux pieds qu’un 
maigre tapis de parloir de 
couvent en mosaïque de 
drap et leurs manteaux de 
fourrure... fausse, hélas!
 Nous les voyons 
encore au moment où le 
docteur Gilbert, de Paris, 
commis spécialement 
pour surveiller la santé 
des captifs, ausculte Mlle 
Eve, dont les fréquents 
malaises alarment la 
sollicitude maternelle. Et 
nullement abattue, pleine 
d’exubérance et de jactance, 
Mme Humbert parle sans 
discontinuer, avec une 
volubilité aggravée d’un 
« bafouillage », qui lient 
à la fois du zézaiement et 
du blèsement; elle invoque 
la lumière, la vérité, la 
justice, la liberté, jure 
qu’elle retrouvera les 
cent millions. Tant que 
son intarissable faconde 
a arraché au senor Amor, 
directeur de la prison, un 
fort galant homme pourtant, 
cette   exclamation : 
Que habladora ! Quelle     
bavarde !
 Le 27 décembre, 
les six prisonniers ont 
été embarqués dans 
l’express à destination de 
Paris. Le 28, à Hendaye, 
nous assistons a leur  
transbordement, quand,

remis définitivement  
à M. Hennion, commissaire 
de la sûreté générale, ils 
passent de marchepied à 
marchepied dans le wagon 

français, amené près du 
wagon espagnol.
 C’est la fin du 
prologue de la tragi-
comédie dont les actes vont 
maintenant se dérouler dans 
Tordre régulier jusqu’à 
la chute du rideau sur le 
dénouement judiciaire. 
Peut-être comme il arrive 
parfois pour les œuvres 
de théâtre, ce prologue de 
vastes dimensions et nourri 
de péripéties captivantes 
restera-t-il le morceau le 
mieux réussi et le plus 
savoureux de la pièce 
mémorable composée 
et jouée par les auteurs-
acteurs de la troupe 
Humbert-Daurignac.

Léon. Elle est maintenant 
au complet et va pouvoir 
fonctionner. Mais a la 
séance de lundi, première 
séance officielle en 
quelque sorte, ni M. Octave 
Mirbeau, ni M. Paul 
Margueritte n’assistaient 
: le premier retenu à la 
Comédie-Française par la 
répétition de sa pièce avait 
dû s’excuser, et le second 
est en Italie.
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 Après six années 
d’attente, six années de 
démarches, de procès, de 
jugements, la « Société 
littéraire Gon-court » 
vient d’être reconnue 
officiellement par le 
Conseil d’Etat et autorisée 
à accepter le legs universel 
que lui avait fait Edmond 
de Goncourt. Samedi 
dernier on en apprenait 
la nouvelle. Lundi les 
membres de l’Académie 
Goncourt, — puisque c’est 
sous ce titre qu’on désigne 
couramment la Société, — 
se réunissaient en séance 
chez M. Léon Hennique, 
rue Decamp. 

 Dans son testament, 
Edmond de Goncourt, 
qui fixait à dix le nombre 
des « académiciens », en 
désignait seulement huit : 
Alphonse Daudet, mort peu 
de temps après son grand 
ami, MM. Léon Hennique, 
Joris-Karl Huysmans, 
Octave Mirbeau, les deux 
frères J. et H. Rosny, Paul 
Margueritte et Gustave 
Geffroy. L’Académie 
se compléta en élisant 
MM. Elémir Bourges et 
Lucien Descaves, et, à la 
mort d’Alphonse Daudet, 
le remplaça par son fils

L’ACADEMIE GONCOURT

Otave Mirbeau

Dans l’ordre, de gauche à droite : 
M. Descaves, M. Geoffroy, M. Rosny aîné, M. Huysmans, M. Hennique, M. 

L. Daudet, M. Rosny jeune et M. Elémir Bourges

M. PRINETTI
M. Prinetti, ministre des 
Affaires étrangères d’Italie, 
a été frappé d’une attaque 
de paralysie, le 29 janvier, 
au Quirinal, dans le salon 
du Conseil, où se trouvait 
le roi. Bien que son état, 
d’abord alarmant, se soit 
sensiblement amélioré 
au bout de quelques 
jours, les médecins qui le 
soignent ne peuvent encore 
affirmer qu’il recouvrera 
suffisamment la santé pour 
reprendre ses fonctions.

 Cet événement a 
causé une vive émotion 
en Italie et péniblement 
impressionné les 
chancelleries ; tous 
les ambassadeurs des 
puissances représentées 
à Rome se sont 
immédiatement inscrits au 
domicile du malade ; ses 
collègues de l’étranger, 
notamment M. Delcassé, 
se sont empressés de lui 
adresser leurs vœux de 

M. Prinetti

LES NOUVEAUTES
DU TIMBRE POSTE

Les Humbert en Espagne



GRAVE COLLISION DE 
NAVIRES ANGLAIS

 Dans la nuit du 
30 au 31 janvier dernier, 
au cours d’une manœuvre 
qu’effectuaient tous feux 
éteints, dans le canal de 
Mourto, en dehors du 
port de Corfou, les deux 
croiseurs anglais, Pioneer 
et Tyne, et douze contre-
torpilleurs, une collision 
s’est produite entre le 

Pioneer et l’un des contre-
torpilleurs, l’Orwell. Ce 
dernier bateau fut coupé 
net en deux morceaux, 
juste au ras du blockhaus 
du commandant, situé à 
l’avant ; la partie avant 
coula bas aussitôt ; l’arrière, 
qui continuait de flotter, fut 
pris à la remorque par le 
navire abordeur et put être 
ramené à Corfou. 
 Mais deux des 
marins de l’Orwell avaient 
étés tués sur le coup ; 
treize autres sont disparus, 
engloutis avec l’avant du 
contre-torpilleur.
 L’Orwell était un 

bateau d’un nouveau type, 
dit « 30 nœuds ». Construit 
à Brikenhead, en 1901, 
il déplaçait 300 tonnes 
et avait 65 mètres 40 de 
longueur pour 6 mètres 
seulement de largeur. Il 
possédait des appareils 
de télégraphie sans fil et 
l’on distingue sur le mât et 
l’antenne ad hoc sur notre 
photographie. 
 Quant au Pioneer, 
c’est un croiseur de 3ème 
classe de 2.000 tonneaux, 
flambant neuf également, 
puisque sa constrution s’est 
achevée à Chatham à la fin 
de l’année 1900.
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Le contre-torpilleur « Orwell » et le croiseur « Pioneer »

 Le 28 décembre, 
à 2 h 25 du matin, le train 
express, parti de Madrid le 
28 au soir, a stoppé à l’entrée 
du pont international de la 
Bidassoa, dont le milieu 
marque la frontière, c’est-à-
dire à environ (100 mètres 

LE RETOUR DES 
HUMBERT-DAURIGNAC

du quai de la gare française   
d’Hendaye. Le sleeping qui 
porte la famille  Himbert-
Daurignac  a  été  détaché, 
et l’on a amené  sur  la voie 
parallèle  un  wagon-lit de   
la  C° d’Orléans, celui-ci 
placé au droit du premier, 
de façon à ménager 
entre les deux voitures 
un étroit couloir que les 
prisonniers franchiront 
aisément de marchepied 
à marchepied, sans rester 

exposés aux regards des 
curieux. L’opération du 
transbordement, - Mme 
Humbert et sa fille passant 
les premières, - s’effectue 
rapidement, sous l’œil 
vigilant de M. France, 
l’adjoint de M. Hennion.

Le transbordement à Hendaye : de sleeping-car en wagon-lit.

LES SENS INCONNUS
 Nous possédons un 
certain nombre d’organes 
des sens grâce auxquels 
la perception d’un certain 
nombre de sensations est 
possible. Mais il est permis 
de se demander si nous 
ne pourrions pas posséder 
d’autres appareils sensitifs, 
grâce auxquels d’autres 
sensations seraient rendues 
possibles, nous renseignant 
sur d’autres propriétés 
des corps; sur d’autres 
propriétés qui peuvent être 
rendues sensibles par des 
voies détournées, par des 
instruments par exemple, 
ou sur d’autres propriétés 
dont nous n’avons encore 
aucune idée. La question 
est d’autant plus naturelle 
qu’il est vraisemblable que 
certains animaux éprouvent 
des sensations qui nous sont 
totalement inconnues. Le 
fait avait été soupçonné et 
à peu près démontré par un 

naturaliste anglais, Sir John 
Lubbock : il est maintenant 
mis hors de discussion par 
les expériences dont M. 
Henri Dufour, de Lausanne, 
donnait récemment le 
résultat devant la Société 
helvétique des sciences 
naturelles. On sait que 
la lumière blanche, telle 
qu’elle est fournie par 
le soleil, par exemple, 
n’est point chose simple 
et homogène. La preuve 
c’est qu’en faisant passer 
un rayon de lumière par 
un prisme, on dissocie 
cette lumière en cléments 
variés et nombreux. Le 
spectre montre en effet que 
la lumière blanche est la 
somme de rayons colorés 
de longueurs d’onde 
différentes. Elle comprend 
des rayons rouges, orangés, 
jaunes, verts, bleus, indigo 
et violets. Elle comprend 
d’autres vibrations aussi : 
les rayons infra-rouges, qui 
sont non plus lumineux, 
mais calorifiques; les 
rayons ultra-violets qui 
ne sont ni lumineux ni 
calorifiques, mais doués 
d’activité chimique, et 
capables d’opérer des 
décompositions chimiques 
telles que celles qui sont 
d’utilisation quotidienne 
dans la photographie. Or 
il est certain que, exposés 
à la lumière blanche, 
nous ne percevons que 
la lumière blanche et les 
rayons calorifiques. Notre 
oeil ne décompose pas la 
lumière blanche en rayons 
colorés, et, d’autre part, si 
nous pouvons éprouver de 
fâcheux effets des rayons 
chimiques — comme 
dans le coup de soleil, 
par exemple — nous ne 
percevons pas ces rayons 
ultra-violets ; nous n’avons 
pas d’organe qui nous 
avertisse de leur présence et 
de leur influence. Certains 
animaux sont mieux doués 
que nous : certains animaux 
perçoivent les rayons 
ultra-violets, ou leur sont 
particulièrement sensibles. 
Ce sont les fourmis, comme 
vient de le faire voir M. H. 
Dufour. Sir John Lubbock 
avait observé en 1882 que 
les fourmis craignent pour 
leurs nymphes la lumière 
violette et les radiations 
ultra-violettes : MM. 
Dufour et Forel viennent 
de mettre la chose hors 
de doute. Dans une caisse 
fermée d’un côté par de la 
gélatine qui est transparente 

pour l’ultraviolet (ce que 
le verre n’est pas, soit dit 
en passant) ils ont placé 
des fourmis avec leurs 
nymphes — avec ce qu’on 
appelle généralement 
et improprement des « 
œufs de fourmis » — et 
ils ont fait pénétrer dans 
une partie de la caisse la 
région ultra-violette d’un 
spectre solaire intense. Or 
les fourmis ont aussitôt 
déménagé leurs nymphes 
de la partie où pénétraient 
les rayons ultra-violets ; 
elles les ont transportées et 
se sont réfugiées avec elles 
dans la partie où les rayons 
ultra-violets ne pénétraient 
pas. Donc les fourmis 
sont désagréablement 
impressionnées par les 
rayons ultra-violets; elles 
ont une sensibilité qui nous 
manque. Et les fourmis et 
d’autres animaux peuvent 
posséder des sens et des 
sensibilités qui nous font 
totalement défaut, et 
éprouver des jouissances 
et des douleurs dont nous 
n’avons pas d’idée.

UNE SECTION AERIENNE 
DU METROPOLITAIN 

DE PARIS
 On va ouvrir 
une nouvelle section 
de la « circulaire nord 
» du Métropolitain de 
Paris, comprise entre 
la place d’Anvers et la 
rue de Bagnolet, par les 
boulevards extérieurs.

 
 Cette section, qui 
fait suite à celle ouverte au 
mois d’octobre, de l’Etoile 
à la place d’Anvers, 
comporte une partie 
aérienne de 2 kilomètres 
de longueur, s’étendant 
du boulevard Barbes à la 
rue de Meaux. L’adoption 
du système aérien sur ce 

parcours est justifiée par 
l’obligation do passer au-
dessus des lignes du Nord 
et de l’Est et de franchir 
le canal Saint-Martin. 
Leur traversée souterraine 
aurait, en effet, conduit a 
placer le Métropolitain à 
une trop grande profondeur 
au-dessous du sol.
 La voie courante 
est supportée par une 
succession de travées 
indépendantes de 22 mètres 
de longueur reposant, à 
leurs extrémités, sur des 
colonnes en fonte ou des 
piliers en maçonnerie. La 
hauteur libre entre le sol et 
les poutres est au moins de 
5 mètres 20, à la traversée 
des voies publiques, soit 
50 centimètres de plus 
que celle des tramways 
à impériale circulant 
actuellement dans Paris.
 Au-dessus des 
lignes du Nord et de 
l’Est, deux grands ponts 
tubulaires ont été construits 
pour pouvoir franchir ces 
lignes sans employer des 
supports intermédiaires qui 
eussent gêné la circulation.
 C’est au rond-
point de la Villette que 
l’établissement du viaduc 
a rencontré le plus de 
difficultés. La voie du 
Métropolitain est obligée 
de contourner la rotonde 
des Docks, en serpentant 
d’une façon pittoresque, 
pour passer du boulevard 
de la Chapelle sur celui 
de la Villette après avoir 
traversé le canal Saint-
Martin. On peut se rendre 
compte, par la vue ci-
dessus, de l’aspect nouveau 

et tant soit peu américain
que présente maintenant ce 
carrefour où la circulation 
est si active. Ce pont de 
fer, comme on en voit 
tant de l’autre coté de 
l’Atlantique, a été imaginé 
par l’architecte Emile 
Bernard, qui par le passé, 
avait déjà (suite page 2)

LE METROPOLITAIN DE PARIS :
Section aérienne : la traversée du rond-point de la Villette



 Après la 
catastrophe de la 
Martinique, voici celle des 
Etablissements français de 
l’Océanie, à travers lesquels 
le mouvement sismique 
qui bouleverse encore les 
Antilles vient de se traduire 
par un raz de marée qui n’a 
rien laissé debout des îles 
enchanteresses poétisées 
par Pierre Loti.
 Tahiti est préservé, 
mais les archipels voisins 
et en particulier Tuamotou, 
victime de sa structure 
uniformément plane, sont 
à peu près anéantis.
 Les Tuamotou 
ne sont constituées 
que d’attoles, sortes de 
couronnes coraligènes au 
centre desquelles la mer 
s’est réfugiée en un lac de 
profondeur variable, lagon, 
où les indigènes viennent 
en temps propice faire 
la plonge pour la récolte 
des huîtres perlières et, 
nacrières.

 Les Tuamotou 
forment un ensemble de 
78 attoles couvrant en y 
comprenant les lagons 
une superficie de 660.000 
hectares.
 La terre n’est 
représentée que par 86.000 
hectares. Quelques-unes 
de ces îles annulaires 
n’ont que 7 kilomètres de 
pourtour. D’autres offrent 
des lagons si considérables 
qu’un cuirassé pourrait y 
évoluer à l’aise.
 Un de nos lecteurs, 
qui a habité Tahiti et visité 
les Tuamotou, nous écrit 
: « Les parties élevées 
n’ont guère une hauteur 
de plus de 3 à 5 mètres 
au-dessus du niveau de 
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LE CYCLONE DES 
TOAMOTOU

LES  «SANS TRAVAIL» 
DE LONDRES

 L’année qui vient 
de s’achever fut réellement, 
pour l’Angleterre, une 
année d’apothéose. Elle vit 
ses armes enfin victorieuses 
dans l’Afrique du Sud; elle 
eut cette joie, après quelques 
semaines d’angoisses, de 
voir couronner son roi, 
et les fêtes enthousiastes 
auxquelles elle assista à ce 
moment viennent d’avoir 
leur dernier écho dans la 
démonstration de Delhi. 
Mais tant de splendeurs 
ont un lendemain sinistre, 
et les processions qui, 

depuis un mois, parcourent 
les rues de Londres, sont 
terriblement différentes 
des splendides cortèges 
royaux dont pourtant, par 
contraste, elles évoquent le 
souvenir.
 La population 
ouvrière de Londres subit 
en ce moment une crise 
à laquelle la guerre du 
Transvaal, par la gêne 
au moins momentanée 
qu’entraîne sa liquidation, 
n’est évidemment pas 
étrangère. Chaque année, 
dans toutes les grandes 
villes, le retour de l’hiver 
ra mène son cortège de 
noires misères. Cette fois, 
il y a ici quelque chose de 
plus, une situation aiguë au 
point d’inquiéter l’opinion 
publique anglaise. Jamais 
le nombre des sans-travail 
n’avait été si grand.
Et ils n’ont plus, désormais, 
comme ces trois derniers 
hivers, la ressource 
suprême de s’engager dans 
les armées de Sa Majesté 
pour aller combattre 
dans l’Afrique du Sud, 
moyennant des salaires 
dorés. Nombre d’entre eux, 
d’ailleurs, en reviennent et 
ne seraient peut-être pas 
tentés de recommencer 
l’aventure.
Menacés, donc, de mourir 
de faim et de froid dans 
leurs misérables logis, 
mal secourus par la charité 
officielle, impuissante à 
remédier à leur détresse, 
ils n’ont guère qu’une 
ressource: mendier, 
implorer la charité des 
passants, dans la rue. Et 
ils en usent, mais d’une 
manière qui nous paraîtrait 
étrangement insolite, à 
supposer même qu’on la 
tolérât, dans ce pays où des 
articles du Code punissent 
sévèrement la mendicité, 
aggravant la peine pour la 
mendicité en réunion : ils 
quêtent en procession.
 Depuis le 1er 
janvier, chaque jour, à 
l’heure où naguère ils 
prenaient le chemin de 
l’atelier ou du chantier, ils 
se dirigent, des quartiers 
excentriques, Mile End, 
Baltersea, Southpark, vers 
le rendez-vous que leur 
a fixé, à Hyde Park, la 
Fédération démocratique 
et sociale. De là, quand 
ils sont tous groupés, ils 
repartent pour défiler à 
travers les quartiers luxueux 
de la ville, procession-nant 
lentement le long d’Oxford 

street, de Regent street pour 
gagner Trafalgar square et 
le Strand.
 Un policeman à 
cheval ouvre la marche, et 
d’autres agents de la police 
à pied encadrent, sur toute 
sa longueur, la longue 
théorie des pauvres diables. 
Un autre policeman monté 
ferme le défilé. Par rangées 
de quatre ou cinq de front, 
ils vont, le front baissé, le 
regard morne et comme 
honteux d’en être réduits, 
pour vivre, à cette extrémité 
cruelle. Ils se parlent à 
peine, et leur procession, 
dans le brouillard glacial, 
est  silencieuse.

 

Il y a parmi eux des 
adolescents frêles, que les 
privations des dernières 
semaines semblent avoir 
rendus plus débiles encore, 
des travailleurs dans la 
force de l’âge, les épaules 
larges, le torse robuste, 
sous des vestons râpés, et 
des vieillards déjà penchés 
vers la tombe et qui 
semblent bien incapables 
de jamais gagner leur pain 
quotidien.
En avant du groupe de 
chaque district, de larges 
pancartes se balancent 
au bout d’une perche, ou 
encore des banderoles 
d’étoffe rouge supportées 
par deux hampes 
improvisées et tendues par 
des cordelettes attachées 
aux deux coins inférieurs, 
que des hommes tiennent 

à la façon des cordons des 
bannières, dans nos fêtes 
religieuses.
 Ce que portent 
ces étranges enseignes, 
ce sont des inscriptions 
presque toutes pareilles 
: Unemployed workmen 
(Ouvriers sans travail) ; 
Pity the unemployed ( Pitié 
pour les sans-travail ).
 Parfois, de 
distance en distance, sur 
une petite voiture, avec une 
inscription analogue, on 
roule les outils désormais 
inutiles : la pelle, la pioche 
du terrassier, la truelle 
du maçon, la scie à main, 
la varlope du menuisier, 

car toutes les professions 
se confondent dans 
cette  triste foule.
 Et, sur le flanc 
de tout ce cortège, du 
côté qui longe le trottoir, 
s’alignent les quêteurs. 
Ils tiennent à la main, en 
guise d’aumônière, qui des 
caissettes fabriquées à la 
hâte avec des planchettes de 
sapin, qui des boites vides 
de cigares, et sollicitent 
l’obole des passants. Ceux 
qui peuvent répondre à 
leur appel n’ont guère le 
courage de leur refuser le 
penny ou la pièce blanche.
La tournée finie, on s’en 
retourne vers Hyde Park, 
où la recette est comptée. 
On dénombre en même 
temps les manifestants, et 
équitablement, fraternel-
lement aussi (Suite page 2

l’Océan. La largeur de 
l’anneau entourant le lagon 
est en moyenne de 60 à 
100 mètres. Il n’y existe 
aucune eau douce que 
celle qui tombe rarement 
du ciel et que les indigènes 
recueillent dans les 
citernes. Sur le sol, que les 
apports marins ont rendu 
meuble, poussent quelques 
arbustes rabougris (le 
mikimiki), des pandanus 
et enfin des cocotiers, là 
où on en a planté : cet 
arbre prend racine partout. 
Il est à craindre qu’après 
le cyclone les survivants 
soient morts promptement 
de faim et de soif — de soif 
surtout, puisque les citernes 
ne devaient plus contenir 
que de l’eau de mer. Notez 
que s’il y avait des goélettes 
dans les îles, et si elles 
ont résisté, elles ont dû 
s’empresser de rallier une 
terre ferme... Les secours, 
arriveront difficilement en 
temps utile. La navigation 
est difficile et lente dans 
ces parages et les distances 
d’île à île sont beaucoup 
plus longues qu’on ne peut 
l’imaginer en regardant une 
carte où, dans l’immensité 
du Pacifique, l’archipel est 
représenté par des points 

noirs pressés les uns contre 
les autres. »
 Les îles Tuamotou 
sont le centre le plus vaste 
des pêcheries d’huîtres 
perlières. Hommes, 
femmes et enfants se livrent 
à la plonge en dépit des 
requins. De 1895 à 1900, 
les pêcheries tahitiennes 
ont fourni pour 6 millions 
de nacre. Certains lagons 
ont donné 130.000 
francs de perles dans une 
année. Pour la plonge 
de 1902-1903, un arrêté 
du gouverneur en fixait 
l’ouverture le 1er octobre 
1902 pour se terminer en 
septembre 1903. Onze 
îles étaient déclarées 
ouvertes à la plonge pour 

celte campagne. Ce sont 
: Toau. Fakarava, Ara 
tika. Tahanea, Motutunga. 
Makemo,Reiioru, Hikueru, 
Raroïa, Marokau, Amanu. 
Existent-elles encore? 
Un jeune savant, M. G. 
Seurat, docteur ès sciences, 
détaché comme naturaliste 
aux Tuamotou, se livrait, 
dans l’archipel dévasté, 
à l’élude de la formation 
des perles, dont l’origine 
première dans les tissus 
de l’huître nous échappe 
encore. Souhaitons que 
M. Petit, gouverneur des 
Etablissements français de 
l’Océanie, dans la tournée 
qu’il entreprend, retrouve 
sain et sauf ce courageux 
pionnier de la science 
aux îles lointaines du 
Pacifique.

L’île de Makemo, dans l’arhipel de Tuamotou

L’ANARCHISTE 
MACCHETTO 

 Dans la nuit du 
22 au 23 décembre, vers 
une heure, une formidable 
détonation réveillait en 
sursaut les habitants de 
Genève; elle était produite 
par l’explosion d’une 
bombe suspendue contre la 
porte de la vieille cathédrale 
Saint-Pierre. En éclatant, 
l’engin, placé à une hauteur 
d’environ 2 mètres, fit 
seulement sauter la serrure 
de la barre de fermeture, 
sans causer à l’édifice de 
sérieux dommages; mais 
les maisons du voisinage, 
au cours Saint-Pierre et 
à la Taconnerie, furent 
violemment ébranlées.

Depuis le début de l’année, les ouvriers sans travail, très nombreux à 
Londres, cet hiver, et dont la misère est grande, organisent quotidiennement 

des manifestations dans les rues des quartiers riches. Autour d’une petite 
voiture, chargée des outils devenus inutiles et portant l’inscription : Pity the 
unemployed (Pitié pour les sans travail !) des quêteurs font appel à la charité 
des passants, auxquels ils tendent des boites à cigares en guise d’aumonières.
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